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Édito
Anne-Claire Froger

TEXTE

Dans ce numéro d’automne avec lequel nous commen çons l’année,
trois auteurs nous proposent de nous pencher sur la phase de
tran si tion qu’est l’adoles cence et les rema nie ments psychiques
qui l’accompagnent.

1

Dans son texte, Monique DOMENGET intro duit des hypo thèses sur la
genèse du compor te ment anti so cial en rappe lant les racines précoces
de la construc tion psychique du sujet en lien avec ses premiers objets
d’amour ; bases sur lesquelles l’indi vidu déve loppe et apprend à gérer
ses afflux émotion nels. À partir de là, Monique DOMENGET s’inté resse à
ce qui peut échouer à se construire du lien à l’autre et amène certains
sujets à des « solu tions » rela tion nelles défen sives de type perverses.

2

Pascal HACHET quant à lui nous présente des cliniques d’adoles cents
marquées par des prises de risque appa rais sant « en rupture » avec la
réalité. À travers l’étude du roman Harold et Maude, puis du film Le
Grand Bleu de Luc BESSON, Pascal HACHET tente de mettre en évidence
certains compor te ments déviants de l’adoles cence, « rituels
détra qués », décon nectés d’une crise mâtu rante, qui restent bloqués
dans un lien de défi à l’objet.

3

Puis Richard DURASTANTE évoque pour nous sa pratique de psycho logue
clini cien au sein d’un Point Écoute de banlieue où il est amené à
rencon trer des adoles cents consom ma teurs de cannabis et des
parents démunis face aux trans for ma tions de leur enfant. Richard
DURASTANTE déve loppe ici son approche : la tenta tive de mise en sens
du symp tôme de l’adoles cent avec les spéci fi cités du lien fami lial et
géné ra tionnel. Son hypo thèse prin ci pale étant que l’addic tion au
cannabis de l’adoles cent porte la trace de carences
repré sen ta tives familiales.

4

En rubrique « Écho », Pascal ROMAN a bien voulu répondre à notre
souhait de relayer auprès de vous les réformes du Master qui se
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AUTEUR

Anne-Claire Froger

mettent en place progres si ve ment depuis l’année dernière à
l’Univer sité Lumière Lyon 2.

Bonne lecture à tous.6

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=630


Dossier. Adolescence et
remaniements psychiques



Au-delà du comportement antisocial : à la
recherche de l’objet perdu
Monique Domenget

DOI : 10.35562/canalpsy.882

TEXTE

Les travaux (PHAM, CÔTÉ, 2000) retra çant la pers pec tive histo rique du
concept de psycho pa thie relèvent que ce terme a disparu depuis
quelques années de la termi no logie psychia trique qui recentre
actuel le ment plus son intérêt sur la recherche d’une entité clinique
distincte pouvant définir l’essence même du sujet anti so cial. Ce qui
relance du même coup l’inter ro ga tion sur l’origine des
compor te ments reconnus déviants à l’inté rieur d’un système culturel
qui intro duit de lui- même la dimen sion du sens. Cette réfé rence
impli cite au surmoi permet en effet de suspendre la ques tion posée
en termes d’anomalie de nature fonc tion nelle ou struc tu rale, la
recen trant plus préci sé ment autour des rapports que la perver sion
entre tient avec la symbo li sa tion. En témoigne notam ment le
foison ne ment actuel des paru tions concer nant la perversion.

1

Lorsqu’en 1932 S. FREUD nous propose la méta phore du cristal pour
rendre compte du clivage qui s’opère dans le moi, il rattache la
parti cu la rité de ce processus à la censure du surmoi sévère et cruel
tel qu’il se révèle en parti cu lier dans la mélan colie. Cette image
ressaisit ce qui, dans la théorie psycha na ly tique, nous a déjà engagés
à penser que le psychisme se struc ture selon les lois de la dyna mique
et de l’écono mique déga gées par la méta psy cho logie : en effet, le
cristal pour se briser, doit être « jeté à terre » ; il se brisera « en
fonc tion de son orga ni sa tion interne ».

2

Comment, dans cette pers pec tive, pouvons- nous envi sager une
approche subjec tive des compor te ments anti so ciaux ? Les sujets,
effec ti ve ment, appa raissent « indemnes de tout senti ment de
culpa bi lité » à l’inverse du mélan co lique ; ils présentent une
désor ga ni sa tion topique se mani fes tant essen tiel le ment dans
l’effa ce ment du surmoi au profit d’une compul sion à mettre en acte
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un mouve ment pulsionnel insuf fi sam ment dialec tisé. Comment
envi sager cette analyse, non seule ment comme alter na tive à un abord
symp to ma tique (CHARTIER, 2003, p.30) mais aussi en contre point des
compor te ments anti so ciaux entendus comme l’expres sion, en négatif,
d’une conflic tua lité psychique désaffectée.

Nos recherches rejoignent ici celles des neuros ciences (PHAM, CÔTÉ,
2000, p.148) lorsqu’elles prennent en compte l’impli ca tion des
émotions dans les processus cogni tifs mis en jeu dans le trai te ment
de l’infor ma tion chez des sujets psycho pathes. Plusieurs proto coles,
destinés à observer comment ces sujets vont anti ciper une puni tion
asso ciée à la réali sa tion d’un compor te ment, mettent en évidence
« des processus adap ta tifs en négatif » (BALIER, 2000, p.11) qui
rendraient compte d’une capa cité de l’orga nisme à s’adapter
acti ve ment à l’envi ron ne ment sans éprouver d’anxiété. Comme si
l’impact émotionnel de l’affect, signifié au niveau du corps par la
hausse de la fréquence cardiaque asso ciée à une faible acti vité
élec tro der male et un abais se ment de l’acti vité corti cale, se clivait de
la conscience orga ni sant un déni incons cient des percep tions. Ce
processus entraî ne rait une déliaison interne entre l’émotion et sa
repré sen ta tion empê chant le travail de subjec ti va tion. Dans L’erreur
de Descartes (1995 et aussi Le senti ment même de soi 1999) et plus
encore dans Spinoza avait raison (2003), Antonio DAMASIO nous amène
à conce voir, dans le langage de la neuro bio logie, le rôle protec teur
pour l’orga nisme (prin cipe homéo sta tique oblige) de l’orga ni sa tion
des émotions. Elles se fondent sur les états du corps, issus « d’une
percep tion réelle ou simulée », c’est- à-dire rema niés par tout le
système repré sen tatif conscient et incons cient. C’est l’impact des
émotions, en termes d’action au niveau du corps dans la série
plaisir/déplaisir, qui va induire la possi bi lité pour le psychisme de
s’appro prier celles- ci en termes de senti ments ; en d’autres termes,
qui sous- tend la capa cité du moi à se repré senter consciem ment la
façon dont il s’affecte.

4

Le clivage se présen te rait alors, pour ces sujets, comme une
protec tion contre le risque de désin té gra tion psychique face à la
force pulsion nelle des affects qui n’auraient pas trouvé d’issue
repré sen ta tive suffi sam ment symbo li sante (GREEN, 1999). C’est
l’hypo thèse que j’ai retenue lorsque j’ai proposé, au prin cipe de
l’économie psychique des adoles cents anti so ciaux que j’ai rencon trés,
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une logique, au- delà du prin cipe de plaisir, « du rien à gagner, rien à
perdre » (DOMENGET, 1992). Logique mise en acte dans l’attaque du lien
que nous pouvons comprendre, dans le registre des défenses
para doxales (ROUSSILLON, 1991), comme la recherche compul sive du lien
à l’objet de l’orga ni sa tion du temps primaire, moment clé de
l’élabo ra tion du senti ment de culpa bi lité dont Mélanie KLEIN (1932 ;
1957) a posé l’un des repères fonda men taux dans sa concep tua li sa tion
de la posi tion dépressive.

D. W. WINNICOTT a pu mettre en pers pec tive, dans la ligne théo rique de
L’esquisse (FREUD, 1895), la solli ci tude de l’objet et la capa cité du sujet à
élaborer une conscience de culpa bi lité. Il intro duit une intel li gence
des phéno mènes psychiques orga nisés par la tran si tion na lité, qui
appa raît essen tielle dans sa fonc tion de liaison pour que la pulsion ne
soit pas vécue comme effrac tion et que la destruc ti vité
puisse s’élaborer.

6

En effet, S. FREUD a proposé, dès 1895, que « l’impuis sance origi nelle
de l’être humain est la source de la conscience morale » et n’a cessé
de mettre au travail la ques tion de l’orga ni sa tion de la pulsion qui se
construit dans cette rela tion de dépen dance à l’objet. Il relève
l’impor tance des « actes spéci fiques » qui rendent suppor tables pour
le moi imma ture les tensions psychiques liées à la décou verte de
l’objet dont il dépend pour sa survie. L’intro duc tion en 1914 de la
deuxième théorie des pulsions conflic tua li sant libido du moi et libido
d’objet puis de la troi sième (ROUSSILLON, 2003) théorie des pulsions
dans les années 20, oppo sant pulsions de vie et pulsions de mort, va
permettre de penser la ques tion de la culpa bi lité dans son rapport au
maso chisme (FREUD, 1924). Le fond de passi vité du moi décrit dans
L’esquisse semble ainsi consti tuer un fonds de séduc tion primaire
dont la forme origi naire corres pond à l’exigence de travail psychique
impliqué dans la rencontre avec l’objet. En 1915 S. FREUD présente cette
exigence comme l’essence même de la pulsion carac té risée par la
constance qui pousse le psychisme à trans former l’afflux d’exci ta tion
en satis fac tion. Ce travail constitue une épreuve en 1895, s’appa rente
au maso chisme érogène origi naire en 1924. En 1926, repre nant la
ques tion du refou le ment dans la phobie du petit Hans, S. FREUD

remarque que le moi ne se défend pas seule ment contre la motion
tendre inter dite mais aussi contre la motion agres sive, en témoigne la
forma tion substi tu tive (le cheval) qui cherche à éviter le conflit
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d’ambi va lence envers le père et stopper le déve lop pe ment de
l’angoisse. Ce qui l’amène à proposer que la pulsion de destruc tion
qui s’exerce sur l’objet peut se comprendre comme l’une des
moda lités de l’inves tis se ment libi dinal. J’ai fait l’hypo thèse qu’il
réaf firme, douze ans plus tard, les propo si tions conte nues dans cet
article sur l’Angoisse, à savoir que l’inves tis se ment de l’objet ne trouve
d’issue satis fai sante sans les possi bi lités de trans for ma tion
intro duites par l’objet libi di na le ment investi : « La conscience de
culpa bi lité se déve loppe aussi à partir de l’amour insa tis fait, comme la
haine » (FREUD, 1938).

Le travail que j’ai présenté sur le senti ment incons cient de
culpa bi lité (DOMENGET, 2002) m’a ainsi amené à m’inter roger sur les
destins de l’inves tis se ment pulsionnel lorsque le travail de
symbo li sa tion est mis en échec. En effet, si nous rete nons l’idée que
la réali sa tion d’une élabo ra tion mentale de nature symbo lique
(représentation- mots) des états émotion nels primi tifs
(représentation- choses) se constitue en fonc tion de la qualité de
l’inter pré ta tion de l’objet, cette concep tion du système de pare- 
excitation problé ma tise inévi ta ble ment la ques tion dont la psyché
primi tive se défend contre les exci ta tions confon dues du monde
interne ou externe, entre la projec tion (FREUD, 1920) et le double
retour ne ment de la pulsion (1915). Et ceci nous amène à nous
inter roger sur les rela tions qu’entre tiennent sadisme et maso chisme
dans la rela tion à l’objet, entre ce qui relève du processus et ce qui va
se struc turer dans le registre de la perver sion, lorsque, pour éviter de
souf frir, jouir de la douleur semble se proposer comme but ultime de
la pulsion (FREUD, 1932).

8

Les travaux centrés sur l’orga ni sa tion des liens précoces mettent en
évidence que l’impos si bi lité pour l’objet à établir un mode de
présence fiable et rassu rant peut altérer profon dé ment les capa cités
du tout petit à s’atta cher à sa mère et entraîne des réac tions
d’évite ment (HOPKINS, 1987). Des méca nismes de défenses chez de très
jeunes bébés confrontés à des carences graves dans l’adap ta tion de
leur mère à leurs besoins ont été décrits par S. FRAIBERG (1981) en
termes de refou le ment primaire ou d’inver sion des affects qui offrent
beau coup d’analogie avec le méca nisme de retour ne ment de la
pulsion agres sive et un fonc tion ne ment maso chique issu de la crainte
des repré sailles de l’objet. Maguy MONMAYAND et M.B. LACROIX ont
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ressaisi dans un collectif en 1999 les hypo thèses d’Ester BICK,
de Gilbert DIATKINE ou encore de Geneviève HAAG, entre autres,
concer nant les compor te ments des enfants violents. Ces auteurs ont
tous proposé, à la suite de Mélanie KLEIN, l’absence d’élabo ra tion d’une
conte nance interne liée à des expé riences primaires trau ma tiques. Le
déni, l’iden ti fi ca tion projec tive, la forma tion d’une seconde peau,
autant de méca nismes défen sifs orga nisés pour pallier l’absence de
cette fonc tion conte nante que D. W. WINNICOTT (1963), puis D. ANZIEU

(1990) ont décrit en termes de peau ou d’enve loppe psychique.

Dans un autre registre, celui de la psycho so ma tique, Joyce
MAC DOUGALL (1989) s’appuie sur les recherches des psycha na lystes (de
BION à LACAN ou encore de MARTY à STERN…) qui ont tenté de décrire,
dans leurs diffé rents modes de concep tua li sa tion, l’orga ni sa tion
primaire de la psyché. Elle retient l’idée que c’est bien la capa cité de
la mère à inter préter les messages du bébé, lui donnant ainsi la
possi bi lité d’élaborer la rela tion de dépen dance et les affects qui la
construisent, qui lui confère ce rôle de pare- excitation d’abord
externe, puis interne. Pour cet auteur les mani fes ta tions
psycho pa tho lo giques, y compris les perver sions, sont comprises
comme des tenta tives d’auto- guérison de la psyché dont
l’orga ni sa tion défen sive primaire a été débordée dans ses capa cités
de symbo li sa tion. Dans ce même registre, Daniel ROSÉ (1997) nous
propose l’Endu rance primaire comme concept décalé du maso chisme
pour décrire un processus qui cher che rait à neutra liser une réalité
primaire interne, désobjectalisante.

10

Ces posi tions rejoignent, par exemple, celle de Jacques ANDRÉ (2000),
qui souligne le risque auquel le nouveau- né est exposé, du fait de sa
préma tu rité, et l’état de confu sion qui peut en résulter si les modes
de présence de l’objet ne lui permettent pas de diffé ren cier ses états
d’affect : angoisse et douleur, sexua lité et atta che ment. L’expé rience
de sépa ra tion, à laquelle chacun est soumis, peut ainsi conduire à des
solu tions défen sives oppo sées, de l’indif fé rence perverse à la
dépen dance bordeline.

11

Nous voyons bien comment la problé ma tique de la diffé ren cia tion
sujet- objet est au cœur de la construc tion du narcis sisme primaire
qui se tisse dans la rencontre avec l’objet. M. TOMASSINI (1992) soutient
l’idée, à partir de son analyse des struc tures perverses, que la mère

12
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suffi sam ment bonne est la mère qui permet la sépa ra tion. C’est- à-
dire celle qui soutient, comme le souligne Jean- Luc DONNET (1995), le
travail qui consiste à s’iden ti fier à un objet qui a pu soutenir le jeu par
lequel l’objet peut- être suffi sam ment dési déa lisé sans pour autant
être perdu. Ce dernier souligne aussi comment l’édifi ca tion d’un
surmoi œdipien régu la teur, qui permet d’installer dans le moi un
senti ment conscient de culpa bi lité suffi sam ment tempéré, dépend de
ce travail et comment le clivage Moi- Surmoi témoigne de ces
rema nie ments. La ques tion dont la mère intro duit la sépa ra tion
implique celle de savoir comment un prin cipe tiers inter vient dans la
psyché mater nelle, comment la fonc tion pater nelle peut
symbo li que ment être repré sentée. La clinique des adoles cents
anti so ciaux y fait constam ment référence.

À partir de ces diffé rentes approches, notam ment, et en contre- point
des travaux de Benno ROSENBERG qui ques tionne en parti cu lier le texte
de S. FREUD de 1924 sur le maso chisme, j’ai proposé de distin guer
diffé rents registres concer nant la culpa bi lité. Nous pour rions
recon naître dans un registre d’ordre struc tural (ROUSSILLON 1999) une
culpa bi lité origi naire, issue de l’insa tis fac tion irré duc tible liée au
processus élabo ratif de l’expé rience du manque lors de la
diffé ren cia tion sujet- objet : en ce sens la culpa bi lité incons ciente
serait un orga ni sa teur psychique. Et une culpa bi lité primaire ou pré- 
ambivalente, rele vant d’une expé rience de perte de l’objet dans l’effort
du sujet à se le repré senter : expé rience venant pervertir le processus
de symbo li sa tion, en ce sens la culpa bi lité primaire serait un
désor ga ni sa teur pour la psyché. Elle témoi gne rait de l’échec du
processus de sépa ra tion, renvoyant soit à une solu tion maso chique :
le retour ne ment de la pulsion agres sive dans le moi serait alors le
témoin de ce qui n’a pu se quali fier dans la rencontre avec l’objet,
entre te nant au sein du moi un besoin incons cient de puni tion (qui est
pour S. FREUD en 1932 cette part d’agres si vité, dirigée contre les
parents, qui n’a pas pu se projeter au- dehors car réprimée à cause de
la fixa tion libi di nale de l’enfant). Soit à une solu tion plus radi cale de
clivage, dans laquelle la désin tri ca tion des affects laisse place à
l’expres sion brute de l’agres si vité. D. W. WINNICOTT (1963) a notam ment
soutenu que si l’objet n’est pas en mesure d’étayer l’expé rience, le
tout- petit perd la capa cité à élaborer l’ambi va lence, il perd donc la

13
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possi bi lité d’éprouver de la culpa bi lité, à sa place subsiste « l’angoisse
brute ».

L’article de S. FREUD de 1916 a tracé les linéa ments de ma réflexion qui
s’est atta chée à comprendre les rela tions entre la culpa bi lité
incons ciente et les modes de symbo li sa tion pervers à l’objet dans les
deux grandes lignées du maso chisme et du sadisme.

14

André GREEN (1999), réfère ces deux modes de perver sion du lien au
processus défensif mis en place pour lutter contre l’angoisse de perte
d’amour. Dans un article où il repère, à propos de la mélan colie, les
enjeux du passage de la passi va tion – comme effet de forçage par ce
qui vien drait de l’autre – à la passi vité – comme moda lité de plaisir
recherché par la libido, il souligne comment les moda lités du lien
pervers se consti tuent en réfé rence à une iden ti fi ca tion narcissique à
l’objet. Il avait déjà postulé en 1993 (GREEN, 1993), au prin cipe de la
perver sion du désir, une iden ti fi ca tion à la fonc tion inter dic trice de
l’objet redou blée d’une iden ti fi ca tion à l’absence d’un processus lui
permet tant de se dégager de son emprise, ne permet tant aucune
exten sion trans for ma trice. Cette ligne théo rique rejoint celle de J.-
L. DONNET qui réfère cette confu sion moi/objet à l’impos sible défu sion
entre l’iden ti fi ca tion à l’objet et l’inves tis se ment à l’objet dont la
première dépend : « L’iden ti fi ca tion dite narcis sique serait le
substitut d’un inves tis se ment “mal” objec ta lisé. » D. W. WINNICOTT

(1960), quant à lui, nous a soumis « cette ques tion philo so phique
fasci nante de savoir si on peut à la fois manger le gâteau et le
conserver ». Autre ment dit comment l’objet peut- il être saisi,
comment peut- il être requis pour le travail de symbo li sa tion sans
renvoyer, en miroir, le senti ment de le détruire et l’obli ga tion de s’en
défendre ?

15

A. CICCONE (1999), en parti cu lier, retra vaillant les hypo thèses
de M. KLEIN sur l’iden ti fi ca tion projec tive, a pu nous montrer à quelles
condi tions la pola rité du mouve ment projectif/incor po ratif peut
donner lieu à une intro jec tion de l’objet intro dui sant à la
diffé ren cia tion entre l’objet subjectif et l’objet objectif, permet tant de
« conserver le contact à la fois avec la réalité interne et la réalité
externe ».

16

En 1976, Michel de M’UZAN, dans le cas de maso chisme pervers qu’il
nous présente laisse bien entendre qu’il pour rait s’agir d’une défense

17
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orga nisée contre un noyau mélan co lique. Gilles DELEUZE(1967), dans un
autre contexte, montre, lui aussi, comment le maso chisme et le
sadisme racontent l’histoire d’une conflic tua lité singu lière reflé tant
les distor sions du moi soumis à l’emprise de ses instances idéales.

La réfé rence à ces auteurs nous permet de penser avec eux que le
maso chisme, le sadisme, la perver sion de façon géné rique, ne peut
pas être consi dérée comme un but pulsionnel en soi. Pour A. GREEN

(1999) en parti cu lier, elle ne peut se comprendre qu’en réfé rence au
sadisme origi naire, théo risé par FREUD en 1915, et selon les « destins »
des trans for ma tions de la pulsion rendues possibles par l’objet. Ce qui
lui permet d’affirmer « qu’il n’y aurait pas de jouis sance de la douleur,
mais de l’exci ta tion sexuelle qui lui est asso ciée ». Il nous propose
alors un chan ge ment de para digme pour pouvoir penser la
para doxa lité des mouve ments pervers : il postule que la
déter mi na tion de la liaison pulsion- objet est, à l’origine, ce qui
condi tionne la symbo li sa tion du lien. Et en déduit que :

18

« La réponse n’appor tant pas de satis fac tion est, à notre avis
suscep tible d’être à l’origine d’un surmoi précoce géné ra teur d’une
culpa bi lité primaire, qui s’attache non seule ment à l’agres si vité
destruc trice vécue, mais à la simple mani fes ta tion de la pulsion qui
ne peut plus être, ni en droit ni en fait, source de satis fac tion autre
que néga tive. »

Nous retrou vons chez Janine CHAS SE GUET SMIRGEL (2003) une idée
semblable lorsqu’elle soutient que l’absence d’expé riences
satis fai santes de la part de l’objet entraîne la désin té gra tion de
l’enve loppe narcis sique mater nelle. L’absence de pare- excitation de la
pulsion donne rait aux expé riences autoé ro tiques ce carac tère de
violence et de sadisme qui lui ferait perdre sa fonc tion apai sante au
profit d’une exci ta tion qui cher che rait à se décharger à tout prix.

19

Serait- ce donc ainsi que l’impuis sance origi nelle de l’être humain
perd sa capa cité à être « la source de tous les motifs moraux » (FREUD

1895) ?

20

En 1958, D. W. WINNICOTT, dans son article « La psycha na lyse et le
senti ment de culpa bi lité », distingue deux caté go ries de
compor te ment anti so cial. Certaines personnes, dit- il, peuvent
éprouver un senti ment de culpa bi lité sans pouvoir parvenir à sa
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source incons ciente, mais l’orga ni sa tion symp to ma tique témoigne,
chez elles, du rapport de celle- ci à l’élabo ra tion œdipienne primi tive
en souf france. À l’opposé, certains grands crimi nels présentent une
désor ga ni sa tion du sens de la culpa bi lité : ils ont perdu la capa cité à
ressentir la culpa bi lité. D. W. WINNICOTT rattache cette perte du
senti ment de culpa bi lité à la période pré- ambivalente précé dant le
stade de l’inquié tude primi tive (posi tion dépres sive chez M. KLEIN). Il
la relie à une carence dans les soins de la petite enfance, « lorsque la
dépen dance est proche de l’absolu ». Il propose, à la suite de S. FREUD,
et notam ment de la propo si tion de 1915 concer nant le senti ment
incons cient de culpa bi lité, que les compor te ments anti so ciaux les
plus déshu ma nisés seraient un essai déses péré pour tenter de
s’affecter, par l’acte criminel, de quelque chose d’irre pré sen table :

« Le travail analy tique a permis de décou vrir de façon surpre nante
que de tels actes ont été accom plis juste ment parce qu’ils étaient
défendus et parce qu’en les exécu tant, celui qui agit ressent un
soula ge ment mental. Il souf frait d’un senti ment de culpa bi lité
écra sant, dont il ne connais sait pas l’origine, et après avoir commis
son méfait, il était moins accablé, son senti ment de culpa bi lité était
au moins rattaché à quelque chose. »

Nous pouvons repérer, dans ce mouve ment para doxal du « criminel
par senti ment de culpa bi lité », une tenta tive pour réin tro duire, dans
la topique interne, un écart entre l’acte impen sable et la pensée de
l’acte, pour que l’affect puisse se réap pro prier. « Tenta tive
déses pérée », dit D. W. WINNICOTT, souli gnant assez bien la néces sité
qu’un objet, situé à l’exté rieur, puisse se repré senter l’impasse d’un
surmoi qui n’a pu se consti tuer une alté rité interne. Nous pouvons en
effet, à la suite de Jean- Luc DONNET (1995), relier l’écart qui s’installe
dans le Surmoi au jeu de la double lignée iden ti fi ca toire, surmoïque et
moïque, intro duit par le travail de dési déa li sa tion de l’objet qui
prépare le passage de l’œdipe. Pour l’auteur, renoncer aux
inves tis se ments primaires précède l’iden ti fi ca tion à l’objet « qui prend
une valeur compen sa trice en fonc tion d’une perte reconnue ». C’est
ce travail qui permet trait l’instau ra tion dans le surmoi de la fonc tion
d’idéal, chargé d’évaluer le moi, comme le soutient S. FREUD en 1914 :
« il ne serait pas éton nant pour nous que nous trou vions une instance
parti cu lière qui accom plisse la tâche de veiller à ce que soit assurée la
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n’y a pas lieu de faire une distinc tion entre Idéal du moi et Moi idéal,
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Il se pour rait donc bien que, dans Pour intro duire le narcissisme
où S. FREUD utilise les deux termes, il ne s’agisse pas simple ment d’un
hasard de l’écri ture, et nous aurions bon compte à mieux saisir
l’alter nance réputée aléa toire de ces deux termes, tout
comme S. FREUD (1934) a pu tardi ve ment recon naître l’ambi guïté de sa
posi tion pour ce qui concerne le senti ment ou la conscience de
culpa bi lité. Ce travail permet trait notam ment de mieux saisir la
ques tion de l’iden ti fi ca tion impos sible à ce prin cipe tiers, et donc à la
posi tion symbo lique du père dans son rapport au couple
mère/enfant, qui carac té rise non seule ment la problé ma tique
mélan co lique mais aussi les posi tions perverses.
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Introduction
DOLTO (1989) a vu dans le goût adoles cent du risque une sorte
d’accou che ment par lequel le jeune se met en danger pour devenir
adulte ; tout comme pour naître le fœtus doit risquer sa peau en
s’asphyxiant, pour passer de la respi ra tion du liquide amnio tique à
celle de l’air. Pour quoi l’adoles cent est- il enclin à stimuler forte ment
ses sensa tions et assez peu ses émotions, ses images psychiques et
ses pensées ? Parce que les trans for ma tions de son corps mènent le
bal. Les émotions et les pensées suivent comme elles le peuvent,
surtout lors du processus puber taire. Le tout est qu’au cours de cette
épreuve, la « mise à mort » de la prime jeunesse ne soit pas trop
ardue ; sans quoi le jeune, faute de parvenir à faire symbo li que ment
dispa raître l’enfant en lui, se lance dans des conduites où il approche
très concrè te ment la mort. À ce titre, on peut distin guer :

1

les conduites à risque struc tu rantes que sont les sports de l’extrême,
sécu risés et enca drés par des adultes,
les défis lancés entre adoles cents, qui néces sitent que les parents posent
des limites éducatives,
les prises de risque soli taires et bizarres, qui sont parfois le signe
d’impor tantes diffi cultés psycho lo giques et requièrent donc l’inter ven ‐
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tion d’un profes sionnel de l’écoute.

La présente réflexion est consa crée à ce dernier type de prise de
risques à l’adoles cence, beau coup moins étudié que les précédents.

2

Marc, 14 ans, joue à retenir sa respi ra tion pendant le plus long temps
possible en mettant sa tête sous l’eau alors qu’il se trouve dans sa
baignoire. Sa mère estime que cet exer cice est stupide et
incom pré hen sible. Fabrice, 16 ans, aime s’isoler dans sa chambre pour
écouter de la musique planante, dans le but de cultiver son
imagi na tion. Ses parents se demandent s’il n’est pas en train de
devenir fou. À moins que le jeune y consacre la tota lité de son temps
libre, ces actes n’ont pour tant rien d’inquié tant sur le plan
psycho lo gique. Ils témoignent d’aspi ra tions ordi naires à
l’adoles cence : d’une part, le désir d’expé ri menter les limites du corps
pour en admettre les trans for ma tions puber taires radi cales, d’autre
part, le désir d’aménager une « bulle » qui permet d’amorcer le
démar quage d’avec les parents ; expé riences indis pen sables pour la
pour suite de la crois sance psychique.

3

Par contre, certaines prises de risque à l’adoles cence frappent par
leur carac tère de nette bizar rerie, de déca lage plus ou moins flagrant
avec la réalité. L’acte risqué demeure alors impé né trable pour
l’entou rage, tandis que le jeune inter rogé à ce sujet adopte le mutisme
le plus farouche et le plus décon cer tant, ou avance des expli ca tions si
décou sues qu’il semble lui- même échouer complè te ment à donner un
sens à son compor te ment !

4

Dans certains cas, une telle atti tude est réver sible et plus tard,
l’adoles cent s’entendra rétros pec ti ve ment dire par son entou rage :
« Tu te souviens ? Tu avais une arai gnée au plafond. Heureu se ment
que tu as changé, même s’il fallait bien que jeunesse se passe. » Mais
dans d’autres cas la prise de risques bizarres persiste ; elle se répète,
se renforce, croît en fréquence et en inten sité. Cette situa tion
néces site de consulter au plus vite un spécia liste, sans quoi elle peut
aboutir à l’autodestruction.

5

Les deux exemples suivants, prove nant d’œuvres cultu relles, illus trent
respec ti ve ment ces deux destins du risque « fou » à l’adoles cence : le
premier est promo teur de chan ge ment et le second de désastre
mental. On recon naît les deux issues possibles des crises telles que
THOM (1988) les a modé li sées : soit la muta tion, soit la catastrophe.

6
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Le risque « fou » mais constructif
à l’adolescence
Dans le célèbre roman de HIGGINS, Harold et Maude, un jeune homme
issu d’une famille aisée, Harold Chasen, passe son temps à rouler en
corbillard et à mettre en scène de faux suicides. Par exemple, il
couche un manne quin à tête de pastèque contre le pneu arrière de la
voiture de sa mère, de sorte que celle- ci croit lui avoir écrasé la tête
en recu lant. Cet adoles cent aime aussi suivre les obsèques des autres.
Sa mère dit de ses bizar re ries :

7

« C’est de son père […] qu’il a hérité son curieux sens des valeurs…
son penchant pour l’absurde. Je me souviens encore qu’au cours d’un
de nos séjours à Paris, Charlie sortit acheter des ciga rettes. Je
n’entendis plus parler de lui jusqu’à ce qu’on vienne m’annoncer qu’il
avait été arrêté pour avoir descendu la Seine complè te ment nu…
sous prétexte d’expé ri menter le courant fluvial à l’aide d’une paire de
palmes de caou tchouc du plus beau jaune. »

Harold ne s’entend bien qu’avec une très vieille dame, Maude. Elle
aussi adore prendre des risques, mais avec une pointe
d’extra va gance : elle vole des voitures et conduit sans permis ; elle
aime les cime tières et pose nue pour un sculp teur qui cisèle un bloc
de glace. L’adoles cent lui confie : « Jusqu’à présent, je n’ai pas
vrai ment vécu. Par contre, je suis mort je ne sais combien de fois. […]
Pour le moins dix- sept fois. » Il précise que tout commença au
collège, alors qu’il nettoyait des usten siles dans le labo ra toire de
chimie. Par jeu, il fit dans une cornue un mélange qui explosa lorsqu’il
voulut s’en débar rasser – car cela débor dait –, faisant exploser les
pièces d’un feu d’arti fice entre po sées à proxi mité. En somme, sa
volonté de limiter ou de réparer sa bêtise engendra une catas trophe !
Il entendit ensuite la police annoncer à sa mère qu’il avait trouvé la
mort dans un acci dent : « Je ne pouvais distin guer son expres sion,
mais je la vis regarder autour d’elle, puis chan celer. […] C’est à ce
moment- là que j’ai décou vert que je prenais plaisir à passer pour
mort. » C’est la seule fois où sa mère ressentit authen ti que ment
quelque chose pour lui, sans plaquer de manière ennuyeuse ses
propres désirs. C’est comme si Harold avait fortui te ment réussi à

8
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déclen cher chez elle une tris tesse qui, vrai sem bla ble ment, ne fut
guère osten ta toire lorsqu’elle perdit son mari ! Serait- il sans le savoir
le fils vengeur d’un père mal pleuré par son épouse, et peut- être par
l’adoles cent lui- même puisque la tris tesse d’un endeuillé doit être
reconnue par son entou rage pour que le travail de deuil
s’accom plisse ? Maude acquiesce : « Bien des gens aiment à jouer avec
l’idée de la mort, sans pour cela désirer mourir. Il y a chez eux comme
un refus de vivre. Ils voudraient parti ciper à ce jeu qu’est la vie, mais
ils se contentent de regarder vivre les autres et se réservent pour
plus tard. » À la fin du roman, la vieille dame choisit de mourir, après
avoir laissé un tendre billet au jeune homme. Harold sanglote en le
lisant. Puis il conduit son mini corbillard sur une falaise, d’où il le
préci pite sur les rochers puis la mer. Il ne plonge pas avec la voiture
fétiche qui lui servait à faire peur, à choquer. Il fredonne une chanson
que Maude lui a apprise et se dit qu’il la chante de mieux en mieux :
« Et il sut qu’avant même d’arriver au bord de la route, elle ferait
partie inté grante de lui. »

Au total, quand elle croit que Harold est mort, sa mère pleure. Mais
lorsqu’il lui fait répé ti ti ve ment croire qu’il est mort, elle ne le prend
plus au sérieux. Quand Maude lui annonce qu’elle va mourir, Harold
ne la prend pas au sérieux. Et lorsqu’elle se suicide, il pleure. On
comprend que cette femme l’a replacé dans le chemin de l’envie de
vivre, sans doute parce que son excen tri cité stimu lante – qui a en
quelque sorte encadré celle de l’adoles cent – lui a permis de se
déta cher du besoin incoer cible qu’il avait de susciter certaines
émotions chez sa trop impas sible mère.

9

Le risque « fou » et auto des truc ‐
teur à l’adolescence
Consi dé rons à présent le film culte de Luc BESSON, Le grand bleu. Un
enfant de huit ans vivant sur une île des Cyclades, Jacques Mayol,
n’est pas inté ressé par le défi qu’un autre garçon, Enzo Moli nari, lui
demande de relever : aller cher cher plus vite que lui une pièce au
fond de l’eau. Peu après, il rêve : au cours d’une plongée, il voit un
dauphin. Effrayé, il remonte et se réveille. Son père, pêcheur
d’éponges, lui dit alors qu’il est l’heure d’aller travailler. Jacques et son
oncle actionnent une pompe pour ache miner de l’air au scaphan drier.

10
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L’oncle raconte à l’enfant qu’il a déjà vu des sirènes, avant de lui
demander pour quoi il ne pose jamais de ques tions. Jacques répond :
« Pour quoi ma mère nous a quittés ? » Gêné, l’oncle répond qu’elle est
simple ment rentrée en Amérique et que « les femmes sont
impré vi sibles, comme l’océan ». À ce moment précis, le tuyau d’air du
scaphandre s’arrache. Pris de panique, le père de Jacques dévisse le
long d’une paroi de corail. La corde se rompt et il dispa raît dans les
grandes profondeurs.

Jeune adulte, Mayol retrouve Enzo, qui le défie de le battre dans un
concours de plongée en apnée devant se dérouler en Sicile. Peu
après, Jacques s’effondre en sanglots en montrant la photo gra phie
d’un dauphin à Johanna, une jeune femme tombée amou reuse de lui :
« C’est ma famille. Aucun humain n’a ce genre de famille. » En Sicile,
affublé d’un inquié tant masque blanc et spec tral qui fait dispa raître
son visage, Enzo – qui, lui, est ici parmi les siens – plonge contre avis
médical : il sait toujours quand la mer « a envie » de lui. Sa prise de
risque est déli bérée. Il bat le record du monde. Jacques plonge un
mètre plus bas. Nouveau record. La nuit suivante, il fait l’amour pour
la première fois, avec Johanna. Au moment de l’orgasme, il se voit
remonter nu à la surface de l’eau et mettre sa main pour cacher la
caméra. Après, il s’en va nager jusqu’à l’aube avec un dauphin.

11

Une autre compé ti tion a lieu à Amorgos, l’île de l’enfance des deux
plon geurs. Enzo descend encore plus bas. Mayol pulvé rise ensuite ce
record. Les méde cins spor tifs affirment qu’il est humai ne ment
impos sible d’aller plus profond sans perdre la vie. Ils arrêtent le
concours. Enzo passe outre leur déci sion, plonge et remonte
mourant. Il murmure à Jacques : « T’avais raison. On est bien mieux
tout au fond. C’est là qu’il faut être. Pousse- moi pour que j’y
retourne. » Comme Mayol refuse, il insiste : « Jacques, ramène- moi au
fond. » Enzo meurt et Mayol le laisse couler. Il manque de mourir en
l’y accom pa gnant. Il a des images de dauphins tandis qu’on tente de le
réanimer. C’est comme s’il choi sis sait de ne plus respirer. Un choc
cardiaque l’y contraint. La nuit suivante, il rêve que le plafond se
change en eau, qui descend jusqu’à lui – à l’envers – et engloutit sa
chambre. Le plan bascule et fait place à l’image apai sante de
dauphins. À son réveil, Jacques saigne du nez et des oreilles, comme
s’il avait subi un acci dent de plongée ! Hagard, il prend un canot et se
rend au ponton de plongée. Johanna lui révèle qu’elle est enceinte
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pour tenter de le retenir, mais il n’a aucune réac tion et plonge. Dans
les profon deurs, un dauphin s’approche et joue avec lui. Le film prend
fin sur cette image de mort annoncée.

Ce qui frappe dans Le grand bleu, c’est le degré de coupure du
person nage prin cipal, Jacques Mayol, d’avec ce qui anime la plupart
des êtres humains. L’esprit de compé ti tion et de riva lité – en un mot
l’affir ma tion de soi sous le regard des autres – est complè te ment
étranger à ce jeune homme. Jacques ne plonge pas pour battre des
records, pour se mesurer à qui que ce soit. Il se contente d’être dans
« son » élément, comme un mammi fère marin. Si Enzo Moli nari prend
sciem ment des risques lorsqu’il plonge en apnée (notam ment contre
avis médical), c’est avec l’inten tion claire de gagner. Par contre, rien
ne paraît risqué pour Mayol sous l’eau. Chez lui, le risque majeur
consiste à vivre comme un adulte. En témoigne le fait qu’il lui est au
fond impos sible de partager une rela tion amou reuse. Jacques porte
une terrible bles sure psychique. Fils d’une femme qui a choisi de
dispa raître en quit tant son époux, et d’un homme qui risquait tous les
jours sa vie – d’une manière ni ludique ni spor tive – dans l’élément
aqua tique, ce jeune homme est menta le ment hors filia tion. Il n’est pas
arrimé à l’humain par le désir sexuel (suscité par Johanna et non
partagé par lui) et le désir d’une pater nité poten tielle (qui se profile
lorsque son amie tombe enceinte). Il est perdu dans un rêve de fusion
avec la mer, véri table image d’une mère toute- puissante qui a anéanti
en lui – en englou tis sant réel le ment son père – ce que les
psycha na lystes nomment la « méta phore pater nelle ». Cette
« méta phore » a pour assise la capa cité d’un enfant de conce voir un
monde diffé rent de celui qu’orga nise le désir de la mère et, à terme,
d’accepter les limites de la condi tion humaine : être sexué et
s’inscrire dans la succes sion des géné ra tions. Durant de longues
années, l’amour des dauphins et les apti tudes spor tives de Mayol
l’aident à ne pas se trouver en déca lage flagrant avec la réalité. Mais le
décès d’Enzo rouvre l’insup por table gouffre mental auquel un certain
degré de socia li sa tion et un entou rage bien veillant lui avaient permis
d’échapper. Enzo agoni sant a les traits fanto ma tiques et la voix
d’outre- tombe d’une image pater nelle déri soire, dissoute dans une
image mater nelle morti fère. Le père n’appa raît psychi que ment que
pour entraîner le fils dans un suicide inten sé ment régressif, ouateux,
sans conflit, autis tique, bizarre, sans aspect rela tionnel (pas de
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souf france mani feste ni de message adressé en ce sens à l’entou rage).
La destruc tion de soi, ici inéluc table et incons ciente, porte la marque
d’un trouble grave de la person na lité : la folie.

Conclusion
Repé rant que les adoles cents se lancent dans des conduites à risque
de multiples façons et pour de multiples raisons, RICHARD (2001) a
distingué d’une part les prises de risques adoles centes matu rantes,
qui intro duisent à l’alté rité et à la trian gu la tion, d’autre part les
« rituels détra qués » qui restent bloqués dans le défi duel à l’autre et
les pratiques hors de toute limite. La prise de risques du person nage
roma nesque Harold et celle du plon geur Jacques Mayol
corres pondent respec ti ve ment à cette distinc tion entre le risque
matu rant et le risque non maturant. VALLEUR (1991) insiste sur le fait
que ce dernier – véri table ordalie moderne – « inter roge l’avenir d’un
indi vidu coupé de son senti ment d’appar te nance à la société et ne
répond qu’en ce qui le concerne lui ». De la même façon, BAILLY (1990)
explique qu’un adoles cent qui s’engage compul si ve ment dans des
actes risqués dont il ne réalise pas la portée « est inca pable d’utiliser
la fonc tion initia trice de ces conduites ; au lieu de passer d’un état
donné à un état réputé supé rieur, il bloque son initia tion au stade
initial ; il se trouve fasciné par le moyen et le trans forme en but. […]
L’acte fonc tionne alors sans autre fina lité que lui- même ».

14

Dans le cas de Harold, l’inter ven tion d’un tiers – en la personne de
Maude – permet à l’adoles cent de pour suivre sa crois sance psychique
à moins de frais. Par contre, dans le cas du person nage du film de
BESSON, cette inter ven tion – person ni fiée par son rival et ami Enzo et
surtout par son amie Johanna – bute contre l’impos si bi lité psychique
de l’inté ressé d’exister dans une filia tion et, corré la ti ve ment,
d’accéder au scénario œdipien. C’est dire si le clini cien qui reçoit un
adoles cent taqui nant le risque de manière « folle » ne doit pas
s’arrêter à la bizar rerie ou l’incon gruité de son compor te ment, mais
inter roger réso lu ment les capa cités du jeune à nouer des rela tions
d’objet avant et afin de lui proposer la prise en charge la
plus appropriée.
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La transmission psychique générationnelle de la carence
Indécidabilité pulsionnelle et figuration de l’intrus
L’addiction en tant que mode de figuration du traumatisme cumulatif

TEXTE

Notre pratique de Point écoute de banlieue 1 s’inscrit dans le cadre de
la préven tion des problé ma tiques de l’adoles cence, mais aussi du lien
fami lial, lorsque les parents donnent l’impres sion de ne plus savoir
comment faire dans la rela tion à leur fils ou à leur fille, dont la
person na lité se modifie avec les trans for ma tions
puber taires (DURASTANTE, 2003). Nous rece vons souvent des jeunes
« addictés » au cannabis, ainsi que des parents (plus fréquem ment
des mères qui viennent pour leur fils), parfois des familles, dans le
cadre d’entre tiens cliniques donnant souvent lieu à des suivis à
carac tère théra peu tique plus ou moins longs. Notre approche de la
souf france psychique est essen tiel le ment grou pale et consiste en une
tenta tive de mise en sens du symp tôme de l’adoles cent par rapport
au lien fami lial et générationnel.

1

La trame de notre recherche porte sur le lien que nous avons pu
constater entre l’addic tion chez l’adoles cent et la spéci fi cité du
groupe fami lial dans lequel il se trouve immergé. L’addic tion au
cannabis (et en fili grane d’autres formes de toxi co ma nies et
alcoo lo dé pen dance), ne serait pas que l’affaire d’un seul. Elle
témoi gne rait d’une trans mis sion psychique géné ra tion nelle de la
carence dont elle serait à la fois le symp tôme et une tenta tive de voie
de dégagement.
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À partir d’une vignette clinique, nous allons tenter de déve lopper
l’hypo thèse centrale de notre travail, à savoir que l’addic tion serait
pour l’adoles cent un mode de figu ra tion de l’excès d’exci ta tion dû au
trau ma tisme cumulatif.

3

La famille B se compose du couple parental et de leurs deux enfants :
Juliette, 21 ans et Kevin, 16 ans. Il s’agit d’un suivi parental, puis
fami lial (à la suite de la demande des parents et d’une rela tion de
confiance établie avec le psycho logue) ayant duré plus d’un an. Kevin
préoc cupe forte ment ses parents, car il fume du cannabis avec ses
copains. Il dit fumer plusieurs fois dans la journée et ce, pour combler
son ennui, pour égayer sa vie. Il a besoin de se changer les idées,
dira- t-il, par rapport à une famille qu’il ne supporte plus. Malgré les
injonc tions pres santes de ses parents et les visites chez le médecin, il
ne peut pas arrêter cette consom ma tion. Il est en diffi cultés scolaires
depuis la classe de troi sième. Il ne voit pas son avenir. Lorsqu’il était
enfant, il était sous la coupe de sa sœur qui s’occu pait de lui « comme
s’il avait deux mamans » (dira la mère). Juliette l’habillait et le remuait
pour qu’il joue avec elle. Les parents me font l’effet d’un couple qui
« bat de l’aile », se repro chant mutuel le ment leur carac tère fort
diffé rent. Le père fait allu sion au fait que les parents devraient parler
d’une même voix à leurs enfants. En fin d’entre tien surtout, il me
regarde avec anxiété et me donne l’impres sion d’avoir du mal à partir,
comme s’il était insa tis fait. Le couple nous demande parfois de lui
donner des modèles de bons parents. Ils reprochent à Kevin de les
mettre en diffi cultés. Ils disent vivre en fonc tion du rythme de leur
fils : quand il « rouille », ils « rouillent » avec lui, dans une rela tion
adhé sive où se diffé ren cier paraît problé ma tique. Le père, de par son
travail, est souvent absent de la maison. Il se sent parfois exclu de la
rela tion mère/fils. Il dit avoir renoncé à réprimer Kevin. Pour lui
montrer qu’il l’aime, il le prend dans ses bras et le serre contre lui. Les
parents se disent déroutés par le mutisme de Kevin, au point que
parfois, ils le « convoquent pour le faire parler ». La mère ne supporte
plus que son fils soit « avachi » dans le canapé devant la télé. Elle en
éprouve un dégoût et un rejet physique. Elle lui demande de prendre
sa vie en mains, mais dans le même temps, elle pense que quoi qu’il
fasse, il sera inca pable de bien faire. Le père, se plai gnant du fait qu’à
la maison c’est toujours tendu, et qu’ils ne s’accordent pas de plaisir
ensemble, reproche à son fils de ne pas être « à cent pour cent de ses
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capa cités ». Cepen dant quand il avait son âge il faisait le minimum à
l’école pour que son propre père le laisse tran quille, et parlait peu en
famille. Il dit ne pas pouvoir tenir en place au point de ne supporter
aucun moment de farniente qu’il éprouve le besoin de rendre utile.
Kevin clame parfois son envie de voyager, ce à quoi son père,
préoc cupé par son avenir profes sionnel, lui suggère la profes sion de
routier, ce qui lui permet trait de travailler et en même temps de voir
du pays. Lorsque nous deman dons à Juliette si elle a des rêves, elle
répond que non, car cela ne sert à rien s’ils ne se réalisent pas. Du
côté de la géné ra tion précé dente, le grand- père paternel est un
homme très auto ri taire, un héros dans la famille. Capturé par la
Gestapo, il s’était évadé. La grand- mère s’efface devant lui. M. B. s’est
soumis à ce père très sévère. Par contre le frère de M. B. a pu se
révolter et quitter assez tôt le domi cile fami lial. M. B. ne comprend
pas l’admi ra tion de Kevin pour son grand- père qui a été pour tant dur
avec son petit- fils. M. B. dit n’avoir jamais osé inter venir « pour
remettre son père à sa place ». Mme B. quant à elle, dit peu de choses
sur sa famille. Elle a du mal à sérier les événe ments, à distin guer
l’avant de l’après dans son histoire. Elle a eu une mère extra vertie et
auto ri taire et un père plus effacé. Étouffée par ses parents, elle confie
son impres sion de ne pas avoir eu d’adoles cence. M. B. fait allu sion à
des réunions fami liales orga ni sées par son père au cours desquelles
on boit beau coup de bon vin, mais qui finissent souvent en
engueu lades, l’alcool parais sant avoir une fonc tion cathar tique dans
cette famille au sein de laquelle en temps ordi naire, les conflits et les
éclats de voix sont soigneu se ment évités.

Notre clinique nous permet d’avancer que l’addic tion chez
l’adoles cent et le jeune adulte puise rait son sens dans l’histoire des
parents, dans ce qu’ils en trans mettent à la géné ra tion suivante, étant
eux- mêmes pris dans une trans mis sion géné ra tion nelle autour de la
carence (le terme de carence, en tant que vide et béance, nous paraît
plus appro prié que celui de manque, qui laisse entre voir l’amorce
d’une élabo ra tion psychique). L’addic tion serait alors une spéci fi cité
du lien familial.

5

Ainsi dans ces familles, le « vivre ensemble » perd de son sens. Le lien
fami lial, à défaut d’être symbo lisé, doit être concrè te ment marqué par
des rela tions opéra toires, par des liens de collage où il n’est ni
possible de vivre ensemble, ni possible de se séparer. La formule
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consa crée de la posi tion narcis sique para doxale (CAILLOT, DECHERF,
1989, p.73-74.), est « Vivre ensemble nous tue, nous séparer est
mortel ». L’addic tion vient prendre son sens dans ces familles où les
tensions sont parti cu liè re ment importantes.

Nous voyons comment le père se plaint du fait qu’à la maison
l’ambiance est toujours tendue et qu’ils n’ont plus de plaisir à vivre
ensemble. D’autre part ce père, plutôt sur le versant aban don nique,
éprouve le besoin de marquer concrè te ment le lien affectif, comme s’il
était sans cesse en passe d’être rompu. Dans une effu sion d’un autre
temps, il prend son fils dans ses bras pour lui témoi gner de son amour
paternel, comme à un enfant. Kevin entre tient ce mode de lien. Les
mots, déchargés de leur fonc tion symbo lique, ne paraissent plus suffire.
D’autre part, les parents ne sachant plus commu ni quer avec leur fils,
semblent ne pas avoir d’autre moyen que la rétor sion : ils le
« convoquent pour le faire parler », ce qui n’est pas sans évoquer
l’arres ta tion du grand- père par la Gestapo. La démétaphorisation
(ABRAHAM, TOROK, 1972) marque les rela tions fami liales. En effet, on ne
s’auto rise pas à rêver : c’est le cas pour Juliette, tandis que le père prend
au pied de la lettre les rêves de voyage de son fils, les rendant tout de
suite opératoires.

7

Mon déve lop pe ment porte sur quatre points.8

Le trau ma tisme cumulatif
Les réamé na ge ments iden ti taires liés à l’adoles cence viennent
toucher parti cu liè re ment certains parents qui paraissent être restés
« coincés » dans une posi tion d’enfants par rapport à leurs propres
parents. Ils ont été pris dans un trau ma tisme cumu latif. M. KHAN (1976)
définit le trau ma tisme cumu latif comme résul tant de brèches
répé tées dans la barrière protec trice dont la mère tient lieu tout au
long du déve lop pe ment du sujet, de la prime enfance à l’adoles cence.
C’est donc le cumul qui fait trau ma tisme. Le trau ma tisme cumu latif
provo que rait un vécu d’excès et de rupture, engen drant par là- même
un collapsus topique (JANIN, 1999, p.11-28), phéno mène inhé rent au
trau ma tisme, à savoir une confu sion fantasme- réalité, un brouillage
de la limite interne- externe, moi- autre. Ce brouillage de la topique
du sujet engen dre rait un phéno mène d’inquié tante étran geté, une
perte de sens de la réalité avec parfois des états de
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déper son na li sa tion tempo raires et rendrait indé ci dable, nous le
pensons, le destin pulsionnel de l’afflux interne d’exci ta tions lié aux
tensions familiales.

Le père et la mère de Kevin ont eu des rela tions complexes à leurs
propres parents, où sous la pres sion qu’ils paraissent avoir subie, ils ne
nous semblent pas s’être construits en tant que sujets indi vi dués. Ils
sont, encore très marqués par des carences affec tives. Le grand- père, à
l’allure de patriarche a soumis son fils à son auto rité et ne lui a pas fait
de place, tandis que la grand- mère était plutôt effacée. Actuel le ment
encore ce grand- père semble s’adresser à son petit- fils en « traver sant »
M. B qui en souffre, mais qui n’ose rien dire, se retrou vant ainsi dans la
posi tion de l’enfant puis de l’adoles cent qu’il a été face à lui. Mme B.
quant à elle parle si peu de ses parents que nous imagi nons un secret de
famille. Mme B. a des diffi cultés à resi tuer les événe ments dans son
histoire, ce qui nous paraît être l’effet du collapsus topique, donnant
lieu à un brouillage du temps et de la mémoire. Semblant coincée entre
une mère enva his sante et un père absent, elle livre son impres sion de
ne pas avoir eu d’adoles cence, donc de ne pas avoir pu s’individuer.

10

La trans mis sion psychique géné ‐
ra tion nelle de la carence
La trans mis sion psychique géné ra tion nelle répé te rait la carence
(affec tive et iden ti taire) de géné ra tion en géné ra tion. Certains
parents sont porteurs de ce qui a été pour eux trau ma tique,
psychi que ment inéla boré dans leur vécu d’enfant, puis d’adoles cent,
en tant qu’expé rience de la carence et qui a donné lieu au
trau ma tisme cumu latif. Ainsi demeurent- ils des enfants et/ou les
adoles cents souf frants qui demandent parfois répa ra tion à leurs
propres enfants (CICCONE, 1999, p.85.). Ils sont habités par une crypte
et un fantôme destinés à être transmis hermé ti que ment fermés à la
géné ra tion suivante. Pour N. ABRAHAM et M. TOROK, la crypte contient
l’objet perdu incor poré et les vécus trau ma tiques affé rents. Quant au
fantôme, il s’agit d’une forma tion de l’incons cient ayant la
parti cu la rité de n’avoir jamais été consciente, et qui est consti tuée de
« lacunes lais sées en nous par le secret des autres ». Crypte et
fantôme, passant de l’incons cient du parent à l’incons cient de
l’enfant, s’insi nuent par des anoma lies dans le dicible, et dans
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l’indi cible. Dans ce cas la parole, vidée de son sens symbo lique, a pour
fonc tion de commé morer le trau ma tisme. Ces parents répé te raient
donc avec leurs enfants leur vécu de ratage d’une élabo ra tion
psychique du manque qui est ressenti comme un vide insup por table,
comme une carence. Dans ce cas, tout besoin de l’enfant est anti cipé
et tout de suite comblé, gommant ainsi tout manque ouvrant la voie
au désir.

Nous en rele vons certaines mani fes ta tions dans la famille B. La mère ne
supporte pas l’immo bi lité de son fils, au point d’en éprouver une
répul sion physique (ce qui tend à révéler l’inten sité du lien mère/fils).
Cepen dant, elle coince Kevin dans un para doxe : prendre sa vie en
main, tout en l’esti mant dans le même temps inca pable de bien faire, ce
qui ne permet pas de se séparer. Le père quant à lui aime rait opti miser
les capa cités de son fils, de la même manière que lui- même semble
angoissé face à des moments de farniente qu’il tente de combler par
l’acti visme, ne lais sant pas de place au manque. Chez ce père,
l’accep ta tion de la diffé rence est problé ma tique ; il regrette que le
couple parental ne puisse s’adresser aux enfants d’une seule voix, mère
et père deve nant alors indif fé ren ciés, inter chan geables. La diffé rence
dans le couple, porteuse de manque, est ressentie comme
poten tiel le ment destruc trice. Juliette, la sœur aînée en offre un autre
exemple : elle obli geait son frère à adopter son rythme et à jouer avec
elle, à l’insu de son désir à lui « comme s’il avait deux mamans », ce qui
paraît illus trer une repré sen ta tion mater nelle plutôt du côté de
l’intru sion et du forçage.

12

Indé ci da bi lité pulsion nelle et
figu ra tion de l’intrus
L’adoles cent, par sa remise en ques tion des imagos paren tales,
réveille le passé des parents, réac tive leur trau ma tisme cumu latif, ce
qui provoque chez eux un excès d’exci ta tion, un accrois se ment des
tensions, rendant indé ci dable le destin de leur pulsion de mort (dans
la mesure où il s’agit de tendre à la réduc tion complète des tensions,
à ramener l’être vivant à l’état anor ga nique) (FREUD, 1920). B. DUEZ

(2002) fait de l’indé ci da bi lité un para digme du trau ma tisme ; les
limites s’évanouissent, source et but de la pulsion deviennent
ambigus. L’exci ta tion va alors croître sur place, délo ca li sant le sujet
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de lui- même. Dans un premier temps en tout cas, les tensions
accu mu lées ne peuvent pas s’évacuer sur l’exté rieur pour se réduire à
zéro ou au plus bas niveau possible. Retour nées contre soi, elles
confrontent ces parents à des vécus dépres sifs, à des
angoisses d’effondrement.

Les parents de Kevin sont très tendus, confrontés au risque
d’écla te ment du couple, au point que toute diffé rence entre eux est
perçue, surtout pour le père, comme dange reuse. Ils se sentent
fragi lisés par leur fils si bien qu’ils ne savent plus comment faire et
nous demandent souvent des modèles de « bons parents ». Dans
cette famille, traversée par des fantasmes de mort collec tive, on n’ose
pas se dire ce qui ne va pas de peur de s’effon drer, la boisson, comme
le cannabis, ayant alors pour l’équi libre fami lial une
fonc tion désinhibitrice.

14

Les parents vont alors faire pres sion sur l’adoles cent devenu
« étran ge ment inquié tant ». Le lien mère- fils va en parti cu lier se
resserrer, le père étant souvent absent sur le plan réel et/ou
fantas ma tique. La crois sance de l’exci ta tion pulsion nelle suscitée par
l’adoles cent reste liée à des moda lités trau ma tiques du lien autour de
la carence affec tive et iden ti taire. Ces parents vont dési gner
l’adoles cent comme l’intrus à qui ils peuvent destiner leur excès
d’exci ta tion trau ma tique sous forme de pulsion de mort, ce qui leur
permet une figu ra tion de leur trau ma tisme cumu latif. L’adoles cent, de
par sa méta mor phose iden ti taire, devient donc souvent la « cause »
de la souf france et des diffi cultés paren tales, ce qui provoque des
compor te ments d’accro chage et de rejet. Il va ainsi avoir ce rôle de
porte symp tôme de la souf france fami liale. D. MARCELLI

et A. BRACON NIER (2001, p.379) font égale ment ressortir la dette
trans gé né ra tion nelle dont il faut s’acquitter. Les parents ont donc
tendance à projeter sur l’adoles cent leurs affects, conflits et tensions
(issus des trau ma tismes auxquels ils ont été confrontés), afin de s’en
sentir eux- mêmes soulagés, lui faisant payer « le poids de leur propre
dette impayée envers leurs parents ».

15

Le concept d’intrus est très lié au stade du miroir chez J. LACAN (1937).
Pour B. DUEZ (2002), c’est à la fois la mani fes ta tion ambiguë de l’autre
tant au niveau intra psy chique qu’inter sub jectif, quand cet autre vient
trou bler l’homéo stasie psychique d’un sujet. L’intrus constitue la

16
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figu ra tion majeure du trau ma tisme, en lien avec l’effet du collapsus
topique, à savoir une aboli tion de la limite interne- externe, moi- autre
qui donne lieu à une situa tion d’inquié tante étran geté. Le vécu de
menace iden ti taire va donc donner nais sance à une rela tion
d’intru sion. La figure de l’intrus permet de trouver ainsi une issue à
l’indé ci da bi lité de la pulsion inhé rente au trau ma tisme. La forme la
plus primi tive de la pulsion va alors s’actua liser : la pulsion de mort.
C’est par son inter mé diaire que le sujet peut parvenir à se repré senter
l’excès d’exci ta tion sous la forme de destruc ti vité à l’encontre de
l’autre. L’intrus pour rait donc se figurer comme un en- soi/hors- de-
soi, permet tant de ce fait le trans fert direct d’éléments trau ma tiques
vers l’exté rieur, compa rable en cela au double narcis sique. La
dési gna tion de l’adoles cent comme figure de l’intrus desti na taire de la
pulsion de mort des parents réac tive le trau ma tisme cumu latif de
l’adoles cent. Les tensions qui en résultent accen tuent celles
inhé rentes au processus adoles cent. Sa pulsion de mort, rendue
indé ci dable, ne trou ve rait pas de destin. Elle croî trait sur place,
accen tuant le malaise de l’adolescent.

Les époux B. mettent une pres sion constante sur leur fils, occul tant du
même coup la présence de leur fille (dont ils parlent très peu). Ils font
porter à Kevin la respon sa bi lité de leur inca pa cité à prendre du plaisir
ensemble. Cette pres sion est complexi fiée par leurs commu ni ca tions
para doxales. La mère de Kevin ressent un dégoût physique de le voir
« avachi » dans le canapé, comme si mère et fils étaient indif fé ren ciés.
L’indé ci da bi lité pulsion nelle chez Kevin pour rait être figurée par
l’inertie dont il fait preuve : plus les parents s’agitent autour de lui, plus
il est statique, ce qui est aussi une manière d’entre tenir un lien de
dépen dance au milieu fami lial tout en expri mant son agressivité.

17

L’addic tion en tant que mode de
figu ra tion du trau ma ‐
tisme cumulatif
L’addic tion serait pour l’adoles cent un mode de figu ra tion de l’excès
d’exci ta tion dû au trau ma tisme cumu latif, la figu ra tion étant un mode
de liaison de l’exci ta tion. L’addic tion donne rait lieu à la construc tion
d’images mentales sur le mode du picto gramme (AULAGNIER, 1999), à

18
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partir des éprouvés corpo rels jouissance- mort liés à la consom ma tion
addic tive et au vécu qui en résulte. L’addic tion pour rait être
consi dérée comme une tenta tive pour donner une forme et un sens a
minima à cette exci ta tion trau ma tique trans mise par la famille et
ayant réac tivé le trau ma tisme cumu latif de l’adolescent.

Concer nant la jouissance- mort, nous dirions tout d’abord que le sujet
qui n’est pas en état de symbo liser va être en quête de sensa tions
dans l’ici et main te nant. La jouis sance, pour J. LACAN (1975), est à
rappro cher du refus du désir. Le désir naît du manque et de
l’incom plé tude inhé rente à toute rela tion d’alté rité. Or la
trans mis sion géné ra tion nelle fait vivre à l’adoles cent le manque
comme une carence, un vide non signifié par une parole
symbo li sante. L’addic tion lui permet trait de substi tuer la sensa tion à
la quête d’un plaisir amou reux avec un tiers. Le besoin vien drait alors
en lieu et place du désir et du ratage qui l’engendre, susci tant une
dépen dance ressentie comme insup por table. À travers l’addic tion,
l’adoles cent recher che rait une certaine forme d’absolu, d’infi ni tude,
d’éter nité, dont la mort servi rait de limite. L’attrait pour la mort paraît
inti me ment lié, à l’adoles cence, à une recherche des limites à
carac tère orda lique, confé rant au sujet le senti ment d’exister. La
jouissance- mort dans le méca nisme de l’addic tion permet trait un
abais se ment des tensions à zéro (ou au plus bas niveau possible), de
l’excès au nirvana.

19

Kevin explique que son addic tion au cannabis le calme et le détend
d’une pres sion fami liale exercée sur lui. Il dira d’ailleurs que cela lui
change les idées vis- à-vis d’une famille qu’il ne supporte plus, ce qui
peut s’entendre comme une recherche de figu ra tion de l’excès
de tensions.

20

L’addic tion, telle que nous l’avons présentée, ne serait pas que l’affaire
d’un seul, mais le symp tôme d’une grou pa lité fami liale défaillante…

21
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La spécialité professionnelle
« psychopathologie et psychologie
clinique » : un nouveau dispositif inscrit
dans une longue pratique de formation des
psychologues cliniciens à Lyon
Pascal Roman

PLAN

Continuité de la formation en psychologie clinique
Une nouvelle cohérence dans la formation
Liens structurels entre les spécialités recherche et professionnelle

TEXTE

La réforme des masters, mise en place dans notre Univer sité à la
rentrée 2004-2005 pour les deux années de ce cursus de forma tion
qui s’ouvre après l’obten tion de la licence confronte à une nouvelle
logique pédagogique.

1

Au plan de la logique « externe », il convient de prendre en compte la
révo lu tion des cycles univer si taires qu’une telle réforme impose : les
diplômes de DEUG et de maîtrise sont en effet appelés à dispa raître
et, ils ne servi ront plus, en tous les cas, de repères pour attester d’un
niveau d’études au plan euro péen. En effet, les seuls trois niveaux de
licence, master et doctorat consti tue ront les réfé rences recon nues,
permet tant égale ment, tout au moins en théorie, des passages
faci lités entre Univer sités pour les étudiants qui souhai te ront donner
à leur parcours de forma tion une couleur euro péenne
(l’harmo ni sa tion en termes de la géné ra li sa tion de la semes tria li sa tion
des ensei gne ments semes triels et de la défi ni tion des ECTC –
Euro pean Credit Transfer System – qui s’y rapportent doivent aller
dans ce sens).

2

Dans notre Univer sité, comme dans toutes les univer sités en France,
cette réforme a eu un effet impor tant sur l’archi tec ture de nos
forma tions et ce sur deux points prin ci paux :

3
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créa tion d’une entité péda go gique de forma tion sur deux ans, devant
affi cher sa cohé rence, en appui sur les Centres de Recherche reconnus
par le Minis tère de l’Ensei gne ment Supé rieur (pour nous le CRPPC,
Centre de Recherches en Psycho pa tho logie et Psycho logie Clinique)…
même si, pour les quelques années à venir tout au moins, la sélec tion
demeure située à la fin de la première année de master (année + 4) ;
regrou pe ment de l’ensemble des forma tions de master en psycho logie
(première et deuxième années) sous une mention « Psycho logie » du
master inti tulé de manière beau coup plus large « Huma nités et Sciences
Humaines », se décli nant en deux filières, recherche et professionnelle.

Dans le secteur de la psycho logie clinique, cette réforme nous a
conduit à opérer et défendre un certain nombre de choix, d’une part
dans la conti nuité de nos orien ta tions et d’autre part en donnant une
nouvelle forme de notre offre de formation.

4

Conti nuité de la forma tion en
psycho logie clinique
Nous défen dons depuis de nombreuses années, dans la tradi tion
« lyon naise » d’une psycho logie clinique référée à la méta psy cho logie
psycha na ly tique, une forma tion basée sur un triple socle :

5

le socle de la théorie, avec des ensei gne ments permet tant progres si ve ‐
ment, de la première année de licence à la seconde année de master,
d’acquérir les fonde ments des théo ries du fonc tion ne ment de l’appa reil
psychique et des processus qui s’y déploient, dans une pers pec ‐
tive psychopathologique,
le socle des métho do lo gies et de la pratique, permet tant de confronter
l’étudiant aux terrains et aux outils de la psycho logie clinique (stages,
ensei gne ments spéci fiques) ; dans ce contexte, le parte na riat avec les
profes sion nels psycho logues est une des prio rités de
notre département,
le socle de l’élabo ra tion de sa pratique au regard de la rencontre des
terrains cliniques (groupes accom pa gnant la forma tion de l’étudiant sur
les deux années de master).
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Une nouvelle cohé rence dans
la formation
La réforme des masters a permis de construire une double
cohé rence :

6

au plan du regrou pe ment des forma tions profes sion nelles en psycho ‐
logie clinique (ex- DESS de Psycho logie clinique avec ses deux options,
Clinique de la forma tion et Psycho logie et psycho pa tho logie cliniques, et
ex- DESS Psycho logie patho lo gique et clinique du soma tique) dans une
seule filière de forma tion inti tulée « Psycho pa tho logie et psycho logie
clinique », compor tant trois options (voir présen ta tion ci- dessous),
Clinique du soma tique, Clinique de la Forma tion et Psycho pa tho ‐
logie clinique,
au plan des passe relles entre les forma tions profes sion nelles et
recherche, puisqu’un rappro che ment des forma tions et des procé dures
d’admis sion permet à un étudiant entrant en seconde année de master,
par l’une ou l’autre voie d’accès (recherche ou profes sion nelle) de
« circuler » dans le master entre les deux filières de forma tion, sous
réserve d’un certain nombre de condi tions (voir texte ci- dessous).

Dans ce contexte, l’évolu tion de notre forma tion peut être iden ti fiée
autour de deux axes prin ci paux :

7

l’intro duc tion d’ensei gne ments, dès la première année de master, qui
permette de construire une filière de forma tion cohé rente au regard des
trois options ouvertes en seconde année (soma tique, forma ‐
tion, psychopathologie),
la mise en place d’ensei gne ments communs aux filières recherche et
profes sion nelle en seconde année de master (tous les ensei gne ments
sont communs pour la première année), centrés d’une part sur l’épis té ‐
mo logie de la recherche et d’autre part sur l’approche d’une théorie de la
pratique du psycho logue et du soin psychique.

On peut souhaiter que ce « nouveau » dispo sitif de forma tion, qui
aura bien sûr à construire progres si ve ment les ajus te ments
néces saires à son effi cience (tant du point de vue des étudiants que
de celui des profes sion nels sur les terrains de la pratique clinique),
pourra tenir le pari de la péren ni sa tion d’une offre de forma tion à

8
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haut niveau d’exigence, pour accom pa gner à la profes sion na li sa tion
de jeunes diplômés reconnus à un haut niveau de compétence.

Fiche technique

Spécia lité profes sion nelle psycho pa tho logie et psycho logie
clinique (master huma nités et sciences humaines,
mention psychologie)

Effectif de la spécia lité : 75 étudiants

Direc tion : Pr. Pascal ROMAN

Trois options de parcours : psycho pa tho logie clinique
(respon sable : pr. Pascal ROMAN) clinique du soma tique
(respon sable Alain FERRANT) clinique de la forma tion
(respon sable : Dominique GINET)

La spécia lité profes sion nelle psycho pa tho logie et psycho logie
clinique est une forma tion de psycho logie clinique, qui se décline
selon trois options de parcours, réunies par un tronc commun
d’ensei gne ments :

9

option psycho pa tho logie clinique,
option clinique du somatique,
option clinique de la formation.

Cette forma tion ouvre droit au titre de psycho logue, sous réserve
d’un parcours en psycho logie répon dant aux exigences des textes
en vigueur.

10

Dans son orien ta tion profes sion nelle, la spécia lité Psycho pa tho logie
et Psycho logie Clinique vise à former des psycho logues prati ciens
(accès au titre de psycho logue), orienté sur l’élabo ra tion et la mise en

11
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œuvre de dispo si tifs de préven tion, d’accom pa gne ment et de soin
psychiques dans des secteurs d’acti vité diver si fiés (public et privé) :

psychia trique (dans ses struc tures intra-  et extra- hospitalières),
éduca tion spécia lisée (enfant, adoles cent, adulte),
services de soins soma tiques (hôpital général et services de
soins spécialisés),
insti tu tions du secteur judi ciaire et pénitentiaire,
inser tion, réin ser tion et formation,
insti tu tions cari ta tives et huma ni taires (en France et hors de France).

Cette forma tion s’inscrit dans une longue tradi tion de forma tion de
prati ciens de la psycho logie clinique à Lyon depuis 1951, dans une
pers pec tive qui allie une forma tion géné ra liste de psycho logue
clini cien et une forma tion spéci fique en direc tion de trois champs de
pratiques : celui de la psycho pa tho logie clinique, celui de la clinique
du soma tique, celui de la clinique de la formation.

12

La démarche de forma tion prend appui sur la néces sité, pour les
étudiants, de l’élabo ra tion de l’écart théorique- pratique ; la
confron ta tion à cette tension (qui s’actua lise dans l’arti cu la tion entre
terrain clinique et Univer sité) engage chacun des acteurs de la
forma tion dans un projet commun, à partir de la diffé ren cia tion des
posi tions respec tives, dès la première année de Master, en appui sur
des dispo si tifs de forma tion qui mettent en jeu et inter rogent cet
écart ; la seconde année voit s’accen tuer ce projet, en direc tion de la
construc tion d’une iden tité profes sion nelle de psycho logue clinicien.

13

Ainsi, la forma tion, dans sa philo so phie et dans son déploie ment,
repose sur un double étayage :

14

���Un appui sur les terrains de pratique, et sur les profes sion nels psycho ‐
logues qui contri buent à la forma tion des étudiants, au sein de l’Univer ‐
sité au plan de la forma tion clinique (accom pa gne ment indi vi duel et
groupal des étudiants) et au plan de la trans mis sion des outils de la
pratique du psycho logue (sémi naires), et dans les insti tu tions avec
l’accueil des étudiants en stage. Cet accueil est rendu possible par un
réseau de liens étroits entre l’équipe péda go gique du Master et les
profes sion nels, dans leur fonc tion de maître de stage, recou vrant les
diffé rentes orien ta tions de la pratique du psycho logue clini cien. La
parti ci pa tion de ces derniers à l’élabo ra tion des grandes lignes de la
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forma tion, ainsi qu’au pilo tage du diplôme, constitue une garantie d’une
inscrip tion de la forma tion dans les préoc cu pa tions actuelles des
terrains de pratique.

���Un appui sur les équipes de recherche du CRPPC, ainsi que des équipes
avec lesquelles des liens étroits sont engagés (outre un certain nombre
d’équipes natio nales, on peut mentionner quelques équipes d’univer sités
étran gères : Univer sité Libre de Bruxelles, univer sité de Mont réal,
Univer sité Sapienza de Rome…), afin, d’une part d’assurer à la forma tion
un ancrage au sein des pers pec tives de recherche les plus récentes, et
d’autre part de permettre une arti cu la tion proxi male avec l’orien ta tion
« recherche » de la mention psycho pa tho logie clinique et santé mentale.

La forma tion mise en place dans le cadre de la spécia lité
profes sion nelle psycho pa tho logie et psycho logie clinique doit être
consi dérée comme un moment critique dans un cursus personnel et
profes sionnel. Les moyens de l’élabo ra tion de cette étape consistent
dans le travail sur l’expé rience clinique, sur la métho do logie et
l’appro fon dis se ment des connais sances et enfin sur sa propre
évolu tion person nelle et profes sion nelle. En aucun cas les moyens de
forma tion mis à la dispo si tion des étudiants ne doivent être
consi dérés comme ordonnés à la seule obten tion du diplôme ; ils ont
une visée et une portée sur un plus long terme, qui engage les
premières années de la vie profes sion nelle et, dans une mesure
certaine, l’accès même à cette vie professionnelle.

15

La durée de forma tion pour la spécia lité profes sion nelle
psycho pa tho logie et psycho logie clinique est d’un an. Une
prépa ra tion en deux ans peut être accordée, sur demande et
justi fi ca tifs, aux étudiants sala riés ou aux parents de jeunes enfants.

16

Trois options de parcours consti tuent cette spécia lité :17

L’option psycho pa tho logie clinique prépare prin ci pa le ment à l’exer cice
de la profes sion de psycho logue dans les domaines de la santé, de la
santé mentale et de l’éduca tion spécia lisée : hôpi taux géné raux, services
psychia triques, CAMSP, Services de préven tion, consul ta tions médico- 
psychologiques, établis se ments d’éduca tion spécia lisée… (45 étudiants
chaque année).
L’option clinique du somatique ouvre sur des pratiques de psycho logue
centrée sur une approche des psycho pa tho lo gies et une approche
clinique de la symp to ma to logie à expres sion corpo relle ou induite par
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une patho logie corpo relle : insti tu tions de soin spécia li sées (cancer,
soins pallia tifs, trans plan ta tion…), services médi caux, centres de réadap ‐
ta tion… (15 étudiants chaque année).
L’option psycho logie clinique de la formation donne accès à un champ
profes sionnel vaste et poly va lent : il vise des situa tions et des problèmes
rencon trés dans le champ des pratiques à visée forma tive, sous leur
versant indi vi duel comme dans les rapports entre les indi vidus et les
groupes, insti tu tions, orga ni sa tions (15 étudiants chaque année).

Liens struc tu rels entre les
spécia lités recherche
et professionnelle
Le noyau commun entre les forma tions recherche et profes sion nelle
est constitué d’un certain nombre de dispo si tifs :

18

en termes d’ensei gne ments magis traux, avec deux ensei gne ments obli ‐
ga toires pour chacune des orien ta tions (théorie de la pratique du
psycho logue et du soin psychique d’une part, Épis té mo logie de la
recherche d’autre part),
en termes d’ensei gne ments option nels trans ver saux entre les
deux orientations,
en termes d’accom pa gne ment à l’élabo ra tion de la pratique.

Condi tions de passage entre les spécia lités recherche et
profes sion nelle :

19

Un étudiant titu laire d’un master spécia lité recherche ou
profes sion nelle peut solli citer son inscrip tion dans l’autre spécialité.

Tout passage d’une filière de forma tion à l’autre est soumis à une
rencontre permet tant d’iden ti fier et de clari fier le cas échéant le
parcours du candidat :

20

pour un candidat titu laire d’un master profes sionnel qui souhaite
s’inscrire en cursus de master recherche, entre tien avec un Direc teur de
recherche, en appui sur un projet de recherche écrit,
pour un candidat titu laire d’un master recherche qui souhaite s’inscrire
en cursus de master profes sionnel, entre tien avec un tuteur de la
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spécia lité profes sion nelle, en appui sur un écrit portant sur l’analyse
d’une situa tion clinique.

Au plan des exigences de forma tion, le passage de la filière
profes sion nelle à la filière recherche implique pour le candidat :

21

le suivi des ensei gne ments magis traux spécifiques,
le suivi d’ensei gne ments option nels spécia lisés de la filière recherche (si
non suivis dans le cadre de la filière professionnelle),
la réali sa tion d’un mémoire de recherche à partir d’un terrain clinique
agréé par le respon sable de l’option de parcours de la spécia lité
recherche (a priori, un terrain clinique du stage profes sionnel ne peut
tenir lieu, en soi, de terrain de recherche).

Au plan des exigences de forma tion, le passage de la filière recherche
à la filière profes sion nelle implique pour le candidat :

22

le suivi des ensei gne ments magis traux spécifiques,
le suivi d’ensei gne ments option nels spécia lisés de la filière profes sion ‐
nelle (si non suivis dans le cadre de la filière recherche), y compris le
suivi d’un groupe annuel d’élabo ra tion de la pratique,
la réali sa tion de deux stages profes sion nels, sous la respon sa bi lité d’un
maître de stage psycho logue (un seul stage, si le stage de recherche a
été réalisé sous la respon sa bi lité d’un maître de stage psycho logue,
agréé par le respon sable de la spécia lité profes sion nelle ainsi que
l’élabo ra tion des dossiers de forma tion qui s’y rapportent).
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